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1 
 

— Laisse-nous seuls avec ta mère, petit, nous avons 

quelques affaires à régler. 

Je tourne les talons sous le regard étonné de ma 

sœur. 

— Toi aussi, Shaw, monte dans ta chambre ! 

Ce gros con de shérif s’imagine pouvoir me donner 

des ordres ! Des ordres à moi ! Des ordres à Tom Fush 

Jr ! Il ne semble pas savoir à qui il a affaire ! Une pous-

sée d’adrénaline me galvanise à ce moment précis me 

rendant libre, au-dessus de tout, intouchable, invin-

cible. Je me saisis du fusil accroché à côté de l’escalier 

et fais volte-face et le braque sur le bide de cette grosse 

saloperie de flic. Par réflexe, ce dernier porte la main à 

son étui pour sortir son arme : 

— Pas de ça avec moi Dayton ! 

— Tu commets une grave erreur, petit. Ça peut te coû-

ter très cher de mettre en joue un représentant de 

l’ordre ! 

— Pauvre trou du cul, tu es chez les Fush ici et ton 

étoile est une cible, rien d’autre ! 

Un silence pesant s’installe et sature l’air de la 

pièce. De grosses gouttes de sueur perlent de son front 

et s’écrasent sur ses cils tremblants, infligeant au regard 

la brûlure du sel. Il blêmit. Je lui souris. Chaque se-

conde de plus le rapproche de sa tombe. J’ai une telle 

haine pour cette espèce de salopard que j’en invoque le 

diable en personne afin qu’il lui fasse commettre l’irré-

parable, me donnant ainsi un prétexte pour tirer. Mais 
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ai-je vraiment besoin d’une excuse pour tuer cet im-

monde salopard ? Il est en haut de ma liste et sa visite 

ne pouvait pas mieux tomber. 

Shaw s’est réfugiée contre l’évier. Comme dans un 

ralenti, je vois sa main s’approcher d’un couteau de 

boucher en train de sécher sur la faïence de l’égouttoir, 

doucement, calmement, tout en fixant notre visiteur 

avec un large sourire narquois. La scène est complète-

ment surréaliste, le temps reste figé. Ma sœur se saisit 

d’une pierre d’affûtage et, sans même baisser son re-

gard elle aiguise bruyamment son arme blanche : 

swift ; swift, swift ; swift. 

Le shérif paraît complètement perdu. Sa lèvre supé-

rieure se retrousse, ses genoux tremblent et il mur-

mure : 

— Je rêve ou c’est une maison de fous ? 

Seul le bruit de la pierre d’affûtage lui répond : 

swift ; swift, swift ; swift. 

Ma mère semble désemparée. Elle reste bouche bée 

et comprend qu’un drame va se produire. Les yeux du 

policier lui sortent des orbites. 

— Pose ton fusil, petit. On est entre gens civilisés. Je 

n’aurais pas dû venir ce soir. Je vais vous laisser en fa-

mille. 

Swift ; swift, swift ; swift. 

Tout à coup la pendule sonne : DONG ! 

Au même instant, cet enfant de putain dégaine son 

revolver mais je ne lui laisse pas le temps de s’en ser-

vir : pan ! 

Un coup de chevrotine fabrication maison, un seul. 

Douze billes d’acier de gros calibre tirées en une fois à 

bout portant ! J’adore mon fusil à pompe ! 
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Le flic est propulsé à plus de deux mètres, les tripes 

à l’air, hébété, sonné. Dans sa reculade, son arme lui a 

échappé des mains. Si la porte d’entrée était restée ou-

verte, il serait allongé dehors, dans la cour de la ferme. 

Au lieu de cela, plaqué contre la porte qui l’a retenu, il 

glisse lentement vers le sol dans une mare de sang, les 

yeux hagards. Nerveusement, le canon en l’air, je re-

charge mon fusil à pompe d’une main, dans un mouve-

ment de va-et-vient. 

M’man est complètement décontenancée : 

— Oh my god, Tom, qu’as-tu fait ? 

Plongeant longuement mes yeux dans les siens, elle 

doit comprendre qu’à présent je m’occupe de tout. 

— Je t’ai promis de changer les choses. Plus personne 

ne te touchera, c’est fini. 

Je me baisse pour ramasser l’arme de service du po-

licier, la passe dans mon dos sous la ceinture. Shaw se 

précipite sur Dayton en évitant de marcher dans les 

tripes qui s’étalent. Elle appuie la pointe de con couteau 

de trente centimètres sous la gorge de l’homme et me 

dit : 

— Il n’est pas mort ! 

— J’espère bien ! Allez, viens là, Lilli-Douce, et pose 

ton couteau ! 

— Laisse-moi le terminer ce salopard ! 

— Non. 

Elle se relève à contrecœur, laissant le sang dégou-

liner d’une estafilade qu’elle n’a pu s’empêcher de lui 

infliger à la base du cou. Elle se rend vers l’évier et y 

jette son couteau rougeoyant en marmonnant : 

— T’es pas drôle, Tom ! Et puis arrête de m’appeler 

Lilli-Douce ! 
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Je me tourne vers ma mère pour reprendre mes ex-

plications : 

— À partir d’aujourd’hui, ne te soucie plus de rien 

M’man. Je prends les choses en mains, à savoir la ferme 

et ta sécurité tout comme celle de ma sœur. Je ne veux 

plus te voir effrayée par les gens. 

— Tom, je t’en supplie, ne deviens pas un mauvais gar-

çon ! 

— T’inquiète maman, j’ai juste envie de te voir heu-

reuse, tu me fais confiance ? 

— T’es un brave petit. Fais attention à toi. 

Elle se met sur la pointe des pieds et me dépose un 

baiser sur le front sans quitter des yeux l’autre saloperie 

qui se tortille au sol comme un ver au bout d’un hame-

çon en râlant de douleur. Je laisse ma mère, me rends 

vers lui pour lui asséner un coup de pied dans le genou. 

— Toi, tu fermes ta gueule, espèce d’ordure ! Même tes 

tripes puent la merde ! Ton odeur est immonde. 

Puis je reviens vers Mady. Les évènements la dé-

passent. Ses yeux la trahissent, elle a peur pour moi. 

Pourtant rien ne peut m’arriver ! Je la prends dans mes 

bras et la serre contre moi. 

— Calme-toi maman, calme-toi, ça va aller. Je m’oc-

cupe de tout, d’accord ? Tu me fais confiance ? 

Les yeux pleins de larmes, les mains tremblantes, 

elle se détache de moi et me fait « oui » de la tête. Mes 

larges épaules lui cachent la vue de l’homme agonisant. 

Je la dépasse d’une bonne tête mais ça ne m’empêche 

pas de plonger mes yeux dans les siens quand nos re-

gards se croisent enfin. C’est mon héritage : deux lapis-

lazulis lui venant de son grand-père. Un jour, elle m’a 

dit n’avoir rien d’autre à me transmettre. C’est pourtant 

le plus beau cadeau ! Elle ne le sait pas mais quand je 
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me regarde dans un miroir, j’ai la sensation d’avoir son 

regard posé sur moi. 

— Tout ce que l’autre salopard de mari t’obligeait à 

faire, c’est terminé maintenant. Je suis le nouveau chef 

de famille et ça va changer. Quand on te croisera dans 

la rue, on te saluera et on t’appellera Madame. 

— Tu es gentil, Junior ! 

Du haut de ses vingt ans, ma petite sœur Shaw me 

regarde, admirative. Elle ne boude plus, je suis son hé-

ros. Elle passe ses longs cheveux auburn derrière les 

oreilles puis elle vient se coller contre moi. 

— Ça pue, Tom ! 

Les mains retenant dans le ventre les boyaux qui ne 

se sont pas étalés au sol pour empêcher qu’ils ne s’épar-

pillent davantage, le gros dégueulasse qui était venu 

pour se taper la Mady de feu Joke comme si cela était 

un dû, me supplie : 

— Appelle les secours, petit… 

Un râle de mourant s’échappe de sa bouche, comme 

si la prononciation de ces simples mots avait nécessité 

un effort surhumain. D’une voix toujours plus rauque, 

il me dit : 

—… c’est… un… accident. 

Il reprend son souffle en ayant du mal à respirer 

avant de poursuivre : 

—… le coup… est parti… tout seul ! 

— Ta gueule, espèce d’ordure ! 

Je replace une longue mèche blonde derrière mon 

oreille en regardant le spectacle affligeant de cette 

loque sanguinolente se tortillant dans ses tripes. Mon-

sieur le shérif n’a plus la même verve, dirait-on ! 

La sueur dégouline dans mon cou et ma petite sœur 

me serre davantage le bras. 
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— Dis ? Je peux lui pisser dessus ? 

— Pas maintenant Lilli-Douce, vient plutôt m’aider, on 

va le traîner dehors. 

Shaw me saute au cou et m’embrasse sous le regard 

ébahi de notre mère. Nous avons la même génitrice et 

c’est l’unique lien de sang que nous ayons. C’est peut-

être la raison pour laquelle nous nous sommes toujours 

sentis très différents de n’importe quelle autre fratrie. 

Les yeux brillants, Shaw se détache de moi et me 

dit : 

— Je peux prendre mon appareil photo ? 

C’est sa dernière lubie, elle n’arrête pas de photo-

graphier à tout va : des paysages, des gens, des voitures, 

des situations cocasses, bref, tout ce qui passe devant 

ses yeux. Je reconnais qu’elle se débrouille pas mal. 

Elle joue avec l’ombre et la lumière, la profondeur et 

les effets d’optique. C’est une artiste à part entière et je 

suis son premier fan. D’ailleurs, aujourd’hui elle a 

commandé une nouvelle imprimante, spéciale qualité 

photo, le papier qui va avec et un stock important de 

cartouches d’encre. 

— Non, pas de photo, Shaw, pas quand on s’occupe 

d’un salopard, c’est trop dangereux. 

— Je les planquerai bien, promis ! 

— J’ai dit non. Aide-moi plutôt. 

J’ouvre la porte et j’attrape par le col de la veste 

l’autre cloporte gisant au sol au milieu de ses tripes 

puantes pour le traîner jusqu’à la fosse à purin, suivi de 

ma petite sœur. Fort comme un bœuf pour reprendre les 

mêmes termes utilisés par l’autre salopard de père, je 

n’ai aucun mal à tirer ce gros tas de graisse. 

Shaw m’aide à le déshabiller malgré ses grogne-

ments de douleur. Chaque fois qu’il tente de me dire 
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quelque chose je lui envoie un violent coup de pied 

dans les côtes. 

— Putain, tu vas la fermer ta gueule ? 

N’y tenant plus, je file au hangar qui me sert d’ate-

lier avant de revenir en quatrième vitesse avec un petit 

flacon de liquide incolore. Quelle n’est pas ma surprise 

de voir ma sœur sans son short, déculottée, accroupie 

au-dessus du visage Dayton. 

— C’est bon, hein ? T’aimes ça, espèce de vieux vice-

lard ! 

Shaw est en train d’uriner abondamment sur le vi-

sage du flic. Elle a profité de mon absence, elle n’a pas 

pu résister ! Je ne peux m’empêcher de rire : 

— T’en rates pas une ! 

Ne m’ayant pas vu arriver, elle se relève brusque-

ment et me regarde avec ce sourire espiègle que j’aime 

tant. 

— Et alors ? J’en avais trop envie. T’as vu, la police, 

j’lui pisse dessus ! 

Le flic beugle quelque chose d’inaudible tout en re-

crachant de l’urine. Je m’approche de lui, enfonce un 

entonnoir dans sa bouche en laissant ma sœur se rhabil-

ler. 

— Tu fais quoi Tommy ? 

— Je vais lui faire fermer sa gueule, j’en ai marre d’en-

tendre pleurnicher cette grosse merde ! 

Je débouche le flacon et en verse le contenu dans 

l’entonnoir. L’homme hurle en gesticulant comme s’il 

avait retrouvé toutes ses forces. Ma sœur le calme très 

vite d’un violent coup de pied entre les jambes. 

— Tu lui as donné quoi ? 

— De l’acide ! 

— Trop fort ! Répond-elle en éclatant de rire. 
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Entre l’acide qui le ronge de l’intérieur et la douleur 

de son entrejambe, le shérif n’est pas passé loin de l’ar-

rêt cardiaque. Quand sa respiration commence à deve-

nir plus régulière, je m’agenouille à sa hauteur et le re-

garde droit dans les yeux. 

— On va arrêter de te tourmenter. Il est temps pour toi 

de tirer ta révérence. 

Il ouvre de grands yeux et me regarde sans pouvoir 

prononcer le moindre mot. Nerveusement, il secoue la 

tête de gauche à droite, puis de droite à gauche. 

— Hum, hum, hum ! 

N’étant pas ici pour faire salon, je me passe de ses 

observations comateuses et me relève pour lui enrouler 

autour de ses chevilles une chaîne à l’extrémité de la-

quelle se trouve un bloc de béton. 

— Tu vas te retrouver dans ton milieu naturel, gros tas 

de merde ! 

Comprenant que je vais le jeter dans la fosse, il crie 

encore plus fort : 

— HUM, HUM, HUM ! 

La fosse à purin, c’est une réserve géante constam-

ment pleine qui contribue à la fabrication du méthane 

alimentant les générateurs qui produisent l’électricité 

de la ferme et de ses dépendances. Des énormes poches 

verdâtres, gonflées du gaz ainsi produit s’alignent les 

unes à côté des autres. Avec mon père, tout devait être 

rentable, même sa propre merde. Profonde de quatre 

mètres pour un diamètre de dix, toujours pleine, vous 

glissez vers le fond instantanément, comme si vous 

étiez aspiré, si par malheur vous y tombiez. Aucune 

protection ne l’entoure, pas la moindre barrière. Ce 

n’est pas nécessaire. Compte tenu de l’odeur nauséa-

bonde qui s’en dégage, nul ne s’en approche. Je ne sais 
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pas si le purin est le seul élément de cette réserve, mais 

les effluves de la viande en décomposition sont certai-

nement plus supportables que celle de ce vaste réser-

voir à merde. 

Avec Shaw, nous sommes habitués à ces émana-

tions, et le représentant de la loi connaissant bien les 

lieux réalise l’imminence de sa descente aux Enfers. 

Les yeux pleins de larmes prêts à sortir de leurs orbites, 

il crie de nouveau : 

— HMMMMMMMM ! 

Faisant fi de ses suppliques, je pousse ce gros porc, 

le faisant glisser dans la fosse comme s’il était sur un 

toboggan. Sans attendre, il coule à pic, son cri s’étouf-

fant instantanément. 

De retour à la maison, je donne les affaires du shérif 

à ma mère pour les brûler dans la cheminée. Je de-

mande à Shaw de lui laisser l’argent trouvé dans son 

portefeuille et je garde les armes et les munitions. 

Ma petite sœur me regarde, admirative. 

— Et la voiture ? 

— Tu vas seller deux chevaux et m’attendre derrière 

les quelques arbres qu’il y a non loin du Girly’s. Ne te 

fais pas remarquer, sois très discrète. Je vais amener la 

voiture de patrouille de l’autre salopard là-bas et l’y 

abandonner. Il ne faut surtout pas être vus, d’accord ? 

— Tu es génial, tout le monde croira qu’il était au bor-

del ! 

Mady a déjà commencé à faire du feu dans la che-

minée. Elle nous écoute sans être convaincue par mes 

méthodes. Shaw s’approche d’elle et lui dit : 

— Maman, il nous protège, tu comprends ? On doit être 

unis tous les trois, être un clan hermétique. 
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Elle l’embrasse sur la joue et s’en va en direction 

des écuries. 

 
 

 

La nuit vient de tomber. Une voiture de police, c’est 

visible. Il me faut donc emprunter des routes peu ou pas 

fréquentées sans passer à travers mes terres afin d’évi-

ter tout lien possible entre cette affaire et moi. Mon 

grand avantage, c’est que nul ne sait qu’il arrive à Day-

ton de passer à la ferme pour forcer les faveurs de la 

femme de feu Joke. Son épouse l’aurait tué sur place et 

il aurait certainement perdu la confiance des habitants. 

Tous feux éteints, je me repère facilement, je con-

nais la région comme ma poche. Je me rapproche du 

Girly’s en roue libre, la route étant légèrement en pente, 

pour ne pas faire résonner les vrombissements du mo-

teur. J’ai choisi cet endroit, un peu à l’écart de la ville, 

discrétion oblige. Pour ne laisser aucune empreinte, j’ai 

enfilé des gants. 

Le club est en vue, un homme en sort et monte dans 

sa voiture. Il démarre sans plus attendre et craignant de 

le croiser, je m’arrête et j’observe la scène, prêt à plon-

ger sur le siège passager s’il devait rouler à ma ren-

contre. Heureusement il fait demi-tour et s’en va dans 

l’autre sens. Rassuré, je reprends ma route et gare la 

voiture à la place de celle qui vient de partir. Personne 

ne viendrait témoigner qu’il se trouvait devant le bordel 

de telle heure à telle heure, la plupart des clients étant 

des hommes mariés. Les enquêteurs risquent donc 

d’avoir de réelles difficultés pour rétablir l’emploi du 

temps du shérif ne sachant pas à quelle heure la voiture 

est arrivée là. 
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Doucement, sans faire de bruit, je descends du vé-

hicule et je referme la portière sans la claquer. À demi 

courbé, je m’élance vers les quelques arbres situés non 

loin de l’établissement. Cette course semble durer une 

éternité. J’ai peur de me faire surprendre. Que devien-

draient-elles sans moi ? Qui les protégera de tous ces 

prédateurs qui rôdent ? 

J’arrive enfin. Cachée par les arbres derrière les-

quels je peux me redresser, Shaw est là. Elle tient les 

chevaux par les rênes et les caresse tour à tour les ras-

surant en les maintenant tranquilles dans le plus grand 

des silences. Sans échanger le moindre mot, nous mon-

tons en selle et rentrons à travers champs à la ferme. 

De retour au ranch, elle me demande de l’aider à 

rentrer les bêtes. S’épauler a toujours été et restera 

notre leitmotiv. Aussi, je la suis dans l’écurie. On des-

selle les chevaux et elle me dit : 

— Tu m’apprendras à tuer ? 

— Ce n’est pas un jeu Shaw. 

— Peut-être, mais ça m’excite tout comme toi quand tu 

te plantes des aiguilles dans le ventre. 

— Comment es-tu au courant de ça ? 

— Je t’espionne. 

 

Elle me sourit, les larmes aux yeux, me prend dans 

ses bras et m’embrasse. J’ai hâte de la retrouver dans 

son lit. 
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Brooke court à travers champs avec sa chienne Izzy. 

L’adolescente s’apprête à fêter ses seize ans, insou-

ciante et heureuse de vivre comme toutes les jeunes 

filles de son âge. Elle emprunte les petits chemins de 

terre qui serpentent entre les plantations, ces raccourcis 

connus uniquement des natifs du comté. La plupart du 

temps, ils servent à délimiter les propriétés ou de 

simples parcelles. Au loin s’élève un nuage de pesti-

cides dispersés par une rampe frontale d’irrigation. Elle 

saute d’un pied sur l’autre en lançant un morceau de 

bois qu’Izzy lui rapporte en remuant la queue fière-

ment, contente de prendre l’air. Elle sait où se rend sa 

maîtresse, elle connaît le chemin par cœur. Tous les 

soirs depuis quelques semaines, Brooke a rendez-vous 

avec Enzo, son petit copain, nouveau venu dans la ré-

gion. Apprenti mécanicien dans une grande exploita-

tion, il apprend à entretenir les machines et à les répa-

rer. 

Impatiente, le cœur léger, elle sourit en voyant au 

loin la petite éolienne qui n’a jamais cessé de tourner. 

C’est celle de la ferme abandonnée des Davidson, là où 

elle se rend, dans la grange plus exactement. Machina-

lement, elle presse le pas et se met à chantonner une 
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belle chanson française apprise à la High School lors de 

sa Sophomore year1 : 

Fais-moi une place 

Au fond de ton cœur 

Pour que je t’embrasse 

Lorsque tu pleures 

Je deviendrai 

Tout fou, tout clown, gentil 

Pour que tu souries2 

Elle adore la langue de Molière et s’est jurée de faire 

ses études supérieures à Paris. Elle est la première de 

sa classe dans cette matière et entend bien le rester. 

Ses yeux verts pétillent sous le soleil écrasant et sa 

robe légère vole à chacun de ses pas, Izzy sautant en 

l’air pour tenter de la lui mordiller, par jeu, quand elle 

n’a plus de bâton à rapporter. Elle semble aussi heu-

reuse que sa maîtresse qui chante à tue-tête : 

Je veux que t’aies jamais mal 

Que t’aies jamais froid 

Et tout m’est égal 

Tout, à part toi 

Je t’aime 

                                                      
1 High School : équivalent du lycée en France. 

9th Grade (dite Freshman year) : 14-15 ans (parfois, cette 

classe est assurée par les Middle Schools). 

10th Grade (dite Sophomore year) : 15-16 ans. 

11th Grade (dite Junior year) : 16-17 ans. 

12th Grade (dite Senior year) : 17-18 ans. 
2 Fais-moi une place est une chanson composée et interpré-

tée par Julien Clerc et écrite par Françoise Hardy. 
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Tout en accélérant le pas, elle devine au loin le toit 

de l’abattoir des Davidson. C’est d’ailleurs la seule par-

tie du bâtiment visible à cette distance. Le propriétaire 

l’avait fait construire à l’écart de la ferme, caché par les 

maïs. Ce fut la dernière construction dont il pouvait 

s’enorgueillir. Il avait la formation et les autorisations 

nécessaires pour y exercer librement son activité dans 

les normes. Aussi, en plus de son bétail, les autres éle-

veurs n’hésitaient pas à lui apporter quelques bêtes afin 

de développer les produits locaux achetés directement 

sur place. À proximité, il y a le laboratoire servant à la 

fabrication des fromages et autres produits. Un beau 

complexe qui commençait à porter ses fruits économi-

quement. 

Puis la jeune fille atteint l’allée de peupliers qui pré-

cède l’entrée de la propriété. On ne peut pas se tromper 

car de tous les agriculteurs, Davidson a été le seul à 

avoir planté ces arbres. Ses voisins ont préféré les 

érables, les chênes ou toute autre espèce plus résistante 

aux fortes chaleurs et surtout ayant besoin de moins 

d’eau. Les peupliers de Davidson sont géants, d’un vert 

à faire pâlir n’importe quel paysagiste. Aujourd’hui, 

tous sont admiratifs du cachet de cette allée de verdure. 

Izzy reconnaît les lieux et aboie en sautant comme une 

folle. Brooke consulte sa montre, une fois de plus elle 

sera en avance. 

Elle bifurque derrière la longue haie faisant face au 

somptueux corps de ferme de 1890 qui fut rénové et 

consolidé par Davidson pour résister aux caprices de la 

météo du Kansas. Au fronton du perron flotte un vieux 

drapeau américain en lambeaux. Les issues du rez-de-

chaussée et de l’étage ont été murées. Au sommet de la 

grande cheminée externe de type Stone & Stucco, un 
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oiseau, vraisemblablement un merle d’Amérique, a fait 

son nid, sous la chape à l’abri des intempéries. Il y vient 

à chaque printemps laissant l’espoir d’une once de vie 

en ce lieu si particulier. Le grincement de la vieille gi-

rouette ne semble pas le déranger. Brooke ne peut 

s’empêcher de la regarder et, bizarrement, elle se 

tourne systématiquement vers elle au moment où elle 

franchit l’entrée. La jeune fille préfère en sourire au 

lieu de s’en inquiéter. 

Au milieu de la cour se dresse un puits en pierre sur 

lequel a été scellée une lourde plaque de fonte pour en 

interdire l’accès. Brooke aime bien lancer un caillou 

pour faire résonner le métal sur le vide condamné. La 

chienne aboie et s’enfuit sur le côté de la propriété. La 

jeune femme n’aime pas ça. 

— Izzy, aux pieds ! Je t’ai déjà dit de ne pas aller là-

bas, c’est dangereux, viens là ! 

L’animal revient, penaud, la queue entre les jambes. 

Il se dirigeait vers une réserve de clapiers, derrière le 

poulailler au grillage éventré. Les tempêtes les ont fra-

cassés pour la plupart. Malgré tout, à moitié ensevelis 

dans les herbes hautes, ils servent d’abri aux rats des 

champs et autres mulots. Sans le savoir, les pauvres 

bêtes constituent le garde-manger pour les quelques 

reptiles ayant élu domicile au milieu de cette flore de-

venue sauvage aux abords de la propriété. Brooke a 

peur que son fidèle compagnon ne se fasse attaquer par 

l’un d’eux. C’est la raison pour laquelle elle tente par 

tous les moyens de lui apprendre à ne pas s’aventurer 

dans ce secteur. 

Plus au fond, il y a l’étable. Le toit partiellement ef-

fondré rend la construction fragile et dangereuse. L’en-

trée est condamnée par l’éboulement d’une partie de la 
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charpente ; un arbre et quelques buissons y ont même 

poussé. 

Enfin, Brooke arrive au fond de la propriété, là où 

se trouve un immense hangar sans mur avec un toit tenu 

par quelques piliers d’acier et une charpente métallique 

communément appelé « la grange ». Cette dépendance 

ouverte aux quatre vents est vite devenue le lieu de ren-

contre des amoureux les plus téméraires. En bas et à 

l’étage auquel on accède par une échelle vieillissante 

aux barreaux parfois incertains, il reste quelques ballots 

de paille, sans doute déposés par les agriculteurs des 

alentours rendant ainsi hommage à leurs premiers ébats 

d’adolescent. Mais, étrangement, nul ne s’y aventure, 

sans doute par superstition après l’épouvantable drame 

connu de tous. 

Dans une crise de démence, le père Davidson a dé-

cimé toute sa famille avant de mettre fin à ses jours. 

Personne ne connaît les raisons de ce geste. C’étaient 

des gens appréciés de tous, travailleurs, sans dette et 

avec une exploitation prospère. Son épouse était partie 

au marché vendre quelques produits fermiers. Le père 

Davidson serait monté à l’étage : quatre gosses, quatre 

coups de fusil. Il a commencé par les trois plus grands. 

D’abord les jumeaux qui dormaient encore. Ils n’ont 

sans doute rien vu venir. 

Pan ! 

Pan ! 

Surprise par les détonations, la grande se serait pré-

cipitée dans le couloir pour voir ce qu’il se passait. Elle 

aurait eu à peine le temps d’ouvrir sa porte que son père 

aurait appuyé sur la détente. 

Pan ! 
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Propulsée deux mètres en arrière, son cœur se serait 

intégralement disloqué. Puis vint le tour du petit der-

nier. Il n’avait pas six mois. Il était dans son berceau, à 

côté du lit de ses parents. Un coup de chevrotine à bout 

portant. 

Pan ! 

Le pauvre enfant a été entièrement déchiqueté, les 

morceaux s’étalant sur le lit et les murs. Il paraît qu’il 

y avait plus de sang dans les chambres que dans leur 

abattoir. Puis le père est descendu au rez-de-chaussée, 

calmement. Il a rechargé son fusil et s’est assis sur une 

chaise en attendant le retour de son épouse. Il est resté 

prostré ainsi pendant des heures. Quand enfin elle ar-

riva, elle se précipita à la cuisine pour vider son cabas. 

En effet, chaque fois qu’elle allait au marché, elle en 

profitait pour faire quelques courses d’appoint. 

Parlant suffisamment fort pour se faire entendre de 

son époux, elle lui dit : 

— Chéri, j’ai de très bonnes nouvelles ! Nos produits 

ont de plus en plus de succès. D’ailleurs je n’ai jamais 

fait meilleure recette qu’aujourd’hui. Et la super nou-

velle c’est, tiens-toi bien : Sam Rogers, le patron du 

Stop & Shop, veut faire entrer nos produits dans ses 

rayons. Il passe tout à l’heure pour visiter nos installa-

tions et nous proposer un contrat. Tu te rends compte ? 

Elle réalise qu’il ne réagit pas et ne montre aucun 

signe d’engouement. Elle se retourne vers lui : 

— Eh bien, ça ne te fait pas plaisir ? 

Elle n’a pas eu le temps de voir le canon du fusil 

braqué sur elle. 

Pan ! 

Le coup est parti et elle s’est écroulée dans la cuisine 

en se vidant de son sang. Le vieux Davidson a ensuite 
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retourné l’arme contre lui en mettant le canon dans sa 

bouche et sans aucune hésitation il a pressé la détente. 

Pan ! 

Il a retapissé les murs et le plafond du salon avec sa 

cervelle, et le visage de l’homme n’était plus qu’une 

infâme bouillie. 

Quelques heures plus tard, Sam Rogers découvrit 

l’horrible scène. Il a averti immédiatement les services 

du shérif qui a ouvert une enquête concluant rapide-

ment à une crise de folie. La maison aurait été couverte 

de sang. Il y en avait dans toutes les pièces. Rien n’a 

été nettoyé. Même les draps ensanglantés des lits des 

enfants sont restés sur place, en l’état. Triste histoire. 

Sans héritier, le comté a décidé de redistribuer les 

terres au plus offrant. Quant aux bâtiments, faute de re-

preneur, ils furent murés à tout jamais, le coût d’une 

démolition étant beaucoup trop élevé. Au début, plus 

d’un curieux a tenté de fracasser une ouverture pour en-

trer dans la ferme. Hélas, on le découvrait systémati-

quement mort et les services techniques passaient pour 

réparer les dégâts et renforcer la clôture des issues dans 

l’espoir de décourager les plus téméraires. Mais avant 

d’en arriver là, cette sinistre bâtisse a su se forger une 

lugubre réputation à cause de tous ces malheureux 

aventuriers. 

Le premier a été écrasé sous un amoncellement de 

parpaings tombés de la fenêtre. Il tentait de forcer cette 

dernière et les moellons bloquant l’accès avaient sans 

doute été mal cimentés. La tête du pauvre homme a été 

retrouvée complètement écrasée, baignant dans une 

mare de sang ; chose étrange, selon le médecin légiste, 

son cerveau avait disparu. Des fouilles morbides ont été 

menées sur les lieux de l’accident et n’ont pas abouti, 
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comme si cet homme avait eu la tête creuse. Du même 

âge que le père Davidson, il n’en fallut pas plus pour 

alimenter une rumeur sur le fantôme de ce dernier qui 

lui avait pris sa cervelle pour remplacer la sienne partie 

en bouillie. 

Le second a eu un morceau de verre planté en plein 

cœur, provenant sans doute de la partie supérieure de la 

fenêtre sur laquelle il avait jeté son dévolu. Il y avait 

très peu d’hémoglobine autour de lui pourtant. L’autop-

sie révélera qu’il se serait vidé entièrement de son sang, 

sans pouvoir fournir la moindre explication à cette 

constatation. Ne s’étant jamais remis de la mort de sa 

fille, le fantôme du père Davidson erre sur ses terres. 

En lui explosant le cœur, elle se serait vidée de son 

sang. Aujourd’hui, le fantôme du vieux ferait tout pour 

faire revivre celle dont il était si fier. Nombreux sont 

ceux qui croient à cette légende. 

Le troisième aurait eu une crise cardiaque. Là en-

core, personne ne put en fournir la raison : pas le 

moindre vaisseau bouché, un cœur musclé, aucune 

malformation, rien. Cette crise est inexpliquée et bon 

nombre d’habitants se posent encore des questions. 

Qu’est-ce qui pourrait effrayer un homme en bonne 

santé au point de faire une crise cardiaque fatale ? Un 

fantôme lui montrant ce qu’il s’est passé en ces lieux ? 

Ça ne fait aucun doute et c’est bien la seule explication 

trouvée par les habitants de la région. 

Enfin, la quatrième et dernière victime voulant s’in-

troduire dans la ferme maudite serait décédée, selon la 

version officielle, d’un coup de fusil dans le dos tiré par 

sa propre arme. L’homme aurait posé son fusil chargé 

à la verticale contre le puits de la cour. Puis il aurait 

commencé à déceler les parpaings bloquant la porte 
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principale, l’arme serait tombée et le coup parti tout 

seul. Le visiteur imprudent aurait omis de mettre son 

cran de sûreté. Chose étrange, tous les plombs l’ont tou-

ché. Pas un seul ne s’est logé à côté ; c’est un exploit 

pour ce type d’arme, le puits se situant à une dizaine de 

mètres du bâtiment ! Bien évidemment il s’agit de la 

version officielle. Le pauvre visiteur a été tué à bout 

portant, pas à dix mètres, c’est impossible. Là encore, 

tout le monde pense au fantôme du vieux Davidson. 

Cependant, il faut être réaliste : il est inimaginable 

d’écrire de telles affirmations dans un rapport officiel. 

Aussi, en accord avec les autorités, le coroner a préféré 

qualifier « d’accidentelles » les causes de ces décès. 

Les dossiers clos, aucune enquête ne fut ouverte. Ainsi 

est née une des légendes les plus morbides de la région : 

celle de la ferme des Davidson. 

Depuis ces quatre décès, plus personne n’a tenté de 

s’introduire dans les bâtiments. Seule la grange a con-

tinué d’attirer quelques irréductibles pour cacher leur 

amour de jeunesse. Mais, effrayés par la légende, ils 

sont aujourd’hui peu nombreux à avoir l’insouciance 

de s’y rendre et surtout ils ne s’en vantent pas afin de 

ne pas prendre le risque d’une remontrance de leurs pa-

rents si cette escapade devait leur venir aux oreilles. 

Téméraire et inconsciente, Brooke n’a cure de 

toutes ces superstitions. Son père est un célèbre com-

merçant particulièrement aisé. Il connaît parfaitement 

ces lieux et elle n’est autre que la fille de Sam Rogers. 

Elle se sent intouchable et c’est le cœur léger qu’elle 

fait sauter ses boucles blondes en pénétrant dans la 

grange. 

Malgré la sinistre légende qui entoure ces lieux, elle 

aime se retrouver là avec Enzo. Les candidats à venir 
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s’y réfugier se faisant rares et n’ayant jamais été déran-

gée avec son amoureux, elle a décidé de faire de la 

vieille grange leur petit coin de paradis. 

Soudain, elle perçoit des picotements à la base de sa 

nuque. Elle se sent observée, elle en est certaine, mais 

après tout, ne serait-ce pas la nature même des lieux qui 

viendrait la perturber ? Elle se retourne et remarque les 

nouveaux mouvements grinçants de la girouette refu-

sant ostensiblement de vouloir se fixer. Puis elle re-

garde l’éolienne en plein mouvement en se demandant 

comment elle fait pour ne jamais s’arrêter. Curieuse-

ment, elle tourne même quand il n’y a pas le moindre 

souffle de vent. Elle en a déjà parlé à Enzo qui s’est 

proposé d’aller la démonter pour mieux comprendre ce 

phénomène. Mais devant la macabre réputation des 

lieux, la jeune fille a réussi à lui faire promettre de ne 

pas s’en approcher, persuadée qu’il pourrait y laisser la 

vie, le fantôme de Davidson rôdant sur son domaine. 

Elle a eu du mal à le convaincre car il n’est pas d’ici, il 

ne peut pas comprendre toutes ces superstitions. Mal-

gré tout, il a fini par céder. Que ne ferait-il pas par 

amour ce bel Italien aux boucles brunes ! 

Son trouble passé, elle s’enfonce un peu plus dans 

la grange. 

— Izzy, viens là ma belle ! 

Obéissante, la chienne s’assied au pied de sa maî-

tresse qui lui passe son collier afin de l’attacher à l’un 

des piliers. Elle ne veut pas prendre le risque de voir 

son animal de compagnie gambader n’importe où pen-

dant qu’elle se fait conter fleurette à l’étage. 
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Prudemment, elle grimpe à l’échelle en vérifiant la 

solidité de chaque barreau comme elle en a pris l’habi-

tude depuis que l’un d’eux a cédé sous ses pieds au 

risque de la faire chuter. 

— Enzo, tu es là ? 

Seuls les sifflements des courants d’air lui répon-

dent ; ce n’est pas inquiétant. En effet, outre le fait 

qu’elle soit toujours en avance, il arrive à son amoureux 

de devoir terminer une réparation importante avant de 

finir sa journée. 

Le plancher craque à chacun de ses pas ; elle sa-

voure, dans le chant des courants d’air, le paysage qui 

s’offre à elle : à l’est, la haie de verdure, immense dont 

quelques branches s’agitent sous le vent. À l’ouest, le 

corps de ferme avec son nid déserté par ses derniers oc-

cupants et le grin-grin de la girouette qui n’arrive pas à 

se fixer sur une direction. Enfin, face à elle, l’immen-

sité des champs de blé à perte de vue avec des remises 

ici ou là. Elle se demande s’ils ont les mêmes étendues 

de céréales en France. Que ressentirait-elle en les ob-

servant ? La nostalgie du pays ? 

Soudain, elle voit quelque chose bouger au loin, 

vers le bâtiment le plus éloigné : l’abattoir. De sa vue 

plongeante, ne pouvant cerner la totalité du bâtiment, 

elle voit le toit. Elle se baisse pour se cacher derrière 

une meule de paille afin d’être certaine de ne pas être 

vue. Elle est trop loin pour voir ce qu’il s’y passe pré-

cisément, mais la porte d’entrée semble clairement ou-

verte. Prise de tremblements, la peur monte en elle. Ça 

ne peut pas être un couple d’amoureux, il n’irait pas se 

perdre dans un tel endroit, non, il serait venu ici, à la 

grange. Qui peut bien rôder là-bas et pour y faire quoi ? 
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De lourdes gouttes de sueur roulent dans son cou. 

Un brin de paille vient se mélanger à ses cheveux. 

Pourvu qu’Enzo n’arrive pas en fanfaronnant, lui si gai 

n’imagine pas une seconde faire une mauvaise ren-

contre. Elle regrette de ne pas avoir pris son téléphone. 

Elle ne l’a pas oublié, non, elle l’a sciemment laissé 

chez elle afin de ne pas être appelée par ses parents. 

Cela lui donne un sentiment de liberté. Amère, elle 

n’imaginait pas en avoir besoin un jour pour demander 

de l’aide ou mettre en garde Enzo. Izzy étant attachée 

en bas, Brooke est une proie facile pour un prédateur et 

elle commence à le comprendre. Son instinct de survie 

la met en garde ; elle redoute le pire. Elle aimerait pou-

voir s’enfuir mais elle se sent paralysée. Et si toutes les 

morts à l’origine de la réputation de ces lieux n’étaient 

pas dues à des accidents comme l’a dit le coroner mais 

vraiment au fantôme de Davidson ? « Ah non, par pitié, 

faites que le revenant ne vienne pas me hanter », se dit-

elle. Y aurait-il un nouveau candidat à la mort du côté 

de l’abattoir ? Si le fantôme de Davidson lui tombe des-

sus, il lui réglera son compte. Et comme par hasard on 

fera passer ça pour un accident. Certaine d’apprendre 

la découverte un mort près de l’abattoir le lendemain, 

Brooke se surprend à prier même si elle ne s’est jamais 

rendue à l’office. 

Tout à coup, un étrange silence envahit les lieux. 

Plus le moindre sifflement, plus de grincement. L’éo-

lienne se met à tourner au ralenti. Puis elle regarde le 

toit de la ferme et ses yeux s’agrandissent en voyant la 

girouette arrêtée, pointant vers la grange. 

À cet instant précis, c’est le noir total, le néant. Telle 

une descente dans les abysses des ténèbres, Brooke 
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s’étale de tout son long sur le plancher, inconsciente, 

victime d’un violent coup sur la tête. 

 
 

 

Quand Brooke ouvre les yeux avec un terrible mal 

de crâne, la nuit est déjà tombée. Sonnée, elle tente de 

se redresser sur ses jambes à deux reprises. Où est donc 

Enzo ? Que s’est-il passé ? Incrédule, elle regarde la 

pelle sanguinolente posée sur le plancher. On l’a sans 

doute assommée avec ça. Elle porte la main à sa tête, 

touche ses cheveux qui semblent collés puis regarde ses 

doigts : ils sont couverts de sang. Elle est sûre d’avoir 

une jolie plaie au cuir chevelu ; elle en sera quitte pour 

une bosse. Qui a pu l’agresser ainsi, et pourquoi ? 

Étourdie, elle parvient difficilement à mettre un pied 

devant l’autre éprouvant une sensation étrange, tel un 

vertige. À cela s’ajoute un mal de ventre épouvantable 

l’empêchant de respirer normalement. Elle réalise la 

présence d’un morceau de papier au creux de son autre 

main. Elle le déplie et, à la lueur de la pleine lune, par-

vient à le déchiffrer : 

 

Tu fermes ta gueule, sinon ta pute de mère paiera. 

 

Tremblante de tous ses membres, elle comprend en-

fin ce qu’il s’est passé et se met à hurler. La peur au 

ventre, elle dévale l’échelle pour récupérer sa chienne 

et fuir cet endroit maudit. Hélas, seule la tête sanguino-

lente de l’animal est accrochée à la laisse au-dessus 

d’une énorme flaque de sang, le reste du corps étant in-

trouvable. Un amas de mouches vrombit autour du 

morceau de viande, pressé d’y pondre leurs œufs. 
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Brooke hurle de nouveau et prend ses jambes à son 

cou jusque chez elle, déchirant la nuit de ses cris inhu-

mains. 

 

3 
 

Shaw rentre de la ville avec M’man. Elles sont al-

lées faire quelques courses, me laissant tranquille pour 

dresser la liste des travaux à faire avec le contremaître, 

Joe. Dans huit jours, c’est la paie et il faut prévoir les 

liquidités. Il travaille pour la ferme depuis plus de 

quinze ans et comme tout le monde sur l’exploitation, 

il a été exposé plus d’une fois à la tyrannie colérique de 

mon salopard de père. Quand ce dernier est mort, il a 

fallu m’imposer comme étant le nouveau patron malgré 

mon jeune âge et il fut le premier à me soutenir sans 

discuter. Il connaît bien son boulot, on peut lui faire 

confiance, au moins pour faire tourner l’affaire. 

À midi chacun part de son côté : Joe au bâtiment des 

employés, moi à la ferme pour déjeuner de délicieux 

ribs caramélisés promis et cuisinés par ma sœurette. On 

arrive quasiment en même temps. 

— T’as vu frérot, je me suis acheté un super objectif. 

Avec ça je peux tirer à cent mètres en grand-angle. Je 

pourrais te prendre en photo discrètement, de loin, tu 

ne me verras pas ! 

— Je n’aime pas être pris en photo, tu le sais, non ? 

— Oui mais moi je suis ta p’tite sœur, et même un peu 

plus, non ? 

— T’es chiante Lilli-Douce. 
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— Je cherchais juste à t’embêter un peu. À part ça, j’ai 

à te parler, me chuchote-t-elle un sourire pointant à la 

commissure des lèvres. 

Elle semble à la fois inquiète, mystérieuse et es-

piègle. Le feu brûle au fond ses yeux. Que mijote-t-

elle ? 

— Maman, tu peux nous préparer les ribs, on sort cinq 

minutes avec Shaw. 

— Oui, allez-y. Ne traînez pas, ce sera vite prêt. 

Nous nous éclipsons sur le perron après avoir re-

fermé la porte derrière nous. On s’assied sur les 

marches, ma sœur remettant machinalement un peu 

d’ordre dans sa chevelure. 

— Que se passe-t-il, Lilli ? 

— Tu te souviens de Mitch et Ray ? 

— Ces deux pédés ? Comment pourrions-nous les ou-

blier ! 

Je sors un mouchoir de ma poche pour éponger mon 

front. Cette canicule va nous tuer. J’en profite pour me 

moucher bruyamment avant de redresser la tête, atten-

tif. 

— Ils étaient en ville en train de fanfaronner. Jeudi pro-

chain c’est la paie, comme dans la plupart des fermes. 

Ils ont projeté pour le lendemain, vendredi, d’aller pas-

ser leur week-end à Wichita, en fin de journée. 

— Et il n’y a pas trente-six routes qui mènent à Wi-

chita. 

— Tu as tout compris. C’est une bonne opportunité, 

non ? 

— Tu es sûre de les avoir reconnus ? 

— Le temps a peut-être passé mais il y a des visages 

qui ne s’oublient pas. En plus, ils ont toujours le même 

modèle de pick-up. 
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— Alors on va s’occuper de ces enfants de putain. On 

a un peu plus de huit jours pour se préparer. 

La porte s’ouvre derrière nous. 

— C’est prêt, vous venez manger ? 

M’man est vraiment une pro de la cuisine. Depuis la 

mort de son empaffé de mari, elle est radieuse et adore 

nous mijoter de bons petits plats. 

 
 

 

L’adrénaline monte de jour en jour. Les aiguilles 

plantées dans le ventre ne parviennent pas à réduire la 

pression. Shaw s’y est mise, cependant elle est moins 

résistante. Nous n’arrêtons pas de faire l’amour pour 

calmer notre excitation jusqu’à ce vendredi en fin 

d’après-midi. 

Joe vérifie le travail des gars avant de les laisser par-

tir en week-end ; hors de question de faire la fête en 

laissant derrière eux une tâche inachevée. Pendant ce 

temps, en attendant que ma petite sœur descende de sa 

chambre pour s’en aller, j’écris un mot à M’man partie 

faire les courses, lui disant de ne pas s’inquiéter de 

notre absence. 

Quand Shaw arrive au bas des escaliers, j’écarquille 

les yeux comme un enfant recevant le cadeau de ses 

rêves. Grandie par des escarpins qu’elle n’a pas l’habi-

tude de chausser, elle porte un minishort tellement 

court qu’il en est indécent. Un magnifique chemisier à 

fleurs noué au-dessus du nombril et exagérément 

échancré exciterait un régiment d’eunuques. Enfin, 

avec son grand chapeau de paille et ses énormes lu-

nettes de soleil, elle me fait penser à une star. 
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— Diable comme tu es belle ma Lilli ! On dirait une 

fille du Girly’s tellement tu es sexy ! 

— Tom, arrête de m’appeler Lilli ! 

— Oui mais là c’est de circonstance ! 

Elle me sourit, espiègle. 

— Ça ira, tu penses ? 

— Et comment ! Mais, tu sais, on a cinq minutes. 

Elle s’avance vers le canapé en me tournant le dos 

et laisse glisser son short sur ses chevilles. Elle ne porte 

rien dessous. Elle se cambre et prend appui sur le dos-

sier. Irrésistible, cette petite incartade nous détendra 

avant de passer à l’action. 

 
 

 

Nous roulons dans notre vieille Ford Thunderbird 

Classic, heureux et insouciants, cheveux au vent. 

Quelle classe cette bagnole ! Depuis sa restauration, 

c’est la première fois que je la sors. Ça change de la 

vieille Chrysler du vieux. Shaw rigole, heureuse. Nous 

filons à vive allure entre les champs de blé. On res-

semble à deux jeunes gens partant en vacances comme 

il y en a tant à travers le pays, sauf que nous, notre pas-

sion n’est pas de passer notre week-end dans les bois 

au bord d’un lac. Non, notre passion est la montée 

d’adrénaline et nous roulons à folle allure pour l’assou-

vir, houuu houuu ! 

Shaw monte l’autoradio et se dandine sur son siège. 

Elle m’attrape sauvagement par la nuque pour me dé-

poser un baiser furtif qui me fait faire une embardée. 

Inconsciente du danger, elle en rit n’ayant peur de rien. 

Elle a raison : nous sommes invincibles ! 
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Nous arrivons enfin à l’endroit repéré où le piège 

doit être tendu. Je gare la voiture sur le bas-côté et des-

cends avec mon fusil en me dissimulant dans le fossé. 

Shaw récupère son grand chapeau glissé sous son siège 

pour éviter qu’il ne s’envole durant notre course folle 

et ajuste ses grosses lunettes de soleil qui lui donnent 

un regard de mouche. 

— Génial frérot, t’es complètement invisible. 

Elle ouvre le capot et le cale avec sa béquille. 

— Hey Tommy, et s’ils ne viennent pas ? 

— Ce sera partie remise. 

— Je m’ennuie, moi ! 

— Arrête de rouspéter et dis-moi si tu entends un bruit 

de moteur. 

Les jambes de ma sœur vont et viennent de long en 

large sous mon regard admirateur. Elle n’est pas pa-

tiente, surtout quand l’action est imminente. 

— Et si on les avait ratés ? Ils sont peut-être passés pen-

dant qu’on s’envoyait en l’air, non ? 

— Ça m’étonnerait, ils ont dû se pomponner comme 

des tarlouzes pour aller faire les beaux auprès des filles 

de Wichita ! 

— Chut ! Tais-toi, je crois entendre quelque chose ! 

Le silence règne tout à coup et me paralyse. Très 

vite, en étant aux aguets, effectivement, dans le loin-

tain, un bruit de voiture me parvient aux oreilles. 

— En position sœurette, ça va être à toi de jouer ! 

— J’ai envie de me pisser dessus tellement ça m’ex-

cite ! 

— Déconne pas ! 

 

Elle serre les genoux et trépigne en sautant d’un 

pied sur l’autre au risque de se vautrer avec ses talons ! 
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Putain, c’est pas possible, elle ne va pas me faire ça ! 

L’envie de rire me prend mais très vite mon sérieux me 

rappelle à l’ordre : nous avons une partie à jouer. 

 

4 
 

Mitch démarre son pick-up laissant son inséparable 

ami Ray chercher une onde de radio diffusant de la 

country. Dans un nuage de poussière, l’engin prend la 

route. Excité, le chauffeur se met à hurler : 

— Et c’est parti pour un week-end d’enfer à Wichita, 

mon pote ! 

— Whisky, poker… 

—… avec une ou deux bonnes petites putes, ça va dé-

chirer ! 

Euphoriques, les deux hommes se font un high five3. 

Depuis quelques années, le premier week-end suivant 

la paie est consacré à s’encanailler à Air Capital4. C’est 

devenu un rituel cimentant leur amitié. Chapeau vissé 

sur la tête et chemisette à carreaux ne laissent aucun 

doute quant à leur métier de cow-boy, jean et santiags 

complétant la panoplie. C’est le genre d’hommes dorés 

par les filles de Wichita. Ils paient bien et, la plupart du 

                                                      
3 High five : façon de se féliciter de quelque chose en se ta-

pant mutuellement dans les mains. 
4 Wichita (382 000 habitants) Du comté de Sedgwick, Wi-

chita est la plus grande ville de l’État du Kansas. Outre six 

grands constructeurs d’avions qui y ont leur siège, on y 

trouve la base de l’US Air Force de McConnell, d’où son 

surnom : Air Capital (capitale de l’air). 
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temps, ils sont tellement saouls qu’ils ne peuvent faire 

guère de galipettes. En un mot, c’est de l’argent facile-

ment gagné par des clients repartant au petit matin, ra-

vis de s’être amusés. 

La route se poursuit au son des tubes de Tim 

McGraw et de Johnny Cash, indémodables. Ray s’est 

enfoncé dans son siège. Le chapeau descendu sur les 

yeux, les pieds calés sur le tableau de bord, il mâ-

chouille une allumette en chantonnant I do but I don’t 

qui résonne dans l’habitacle. L’air est chaud mais les 

deux hommes n’en ont rien à faire, habitués au climat 

sec de la région en cette période de l’année. Pas une 

ferme à l’horizon, des champs à perte de vue. 

Mitch ralentit brutalement en poussant un cri : 

— Oh putain ! Tu vois la même chose que moi ? 

Ray sursaute et se redresse brusquement, renversant 

son couvre-chef derrière la tête. 

— Oh my God ! J’ai pas l’habitude de jurer mais là, ce 

cul est la tentation même ! Quel putain de châssis ! 

Un peu plus loin, une Ford Thunderbird Classic 

noire de la fin des années cinquante, visiblement très 

joliment restaurée est arrêtée sur le bas-côté, capot re-

levé. Une jeune femme est penchée sur le moteur. Per-

chée sur quinze centimètres de talons, un short en jean 

exagérément échancré, les genoux légèrement écartés, 

les reins creusés, elle offre à qui veut se régaler les 

yeux, la vision de sa croupe. 

 
 

 

Le bruit de moteur s’amplifie. Shaw relève la tête. 

— Oh putain ce sont eux, c’est leur pick-up ! 
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— Vas-y, penche-toi sur le moteur, aguiche-les. N’ou-

blie pas de capter leur attention, ils ne doivent pas me 

voir arriver. 

— T’inquiète, ils vont marcher sur leur langue ! 

Le véhicule approche et on perçoit des airs de coun-

try. Très vite, on distingue parfaitement le ronronne-

ment du moteur jusqu’à l’arrêt total des roues du véhi-

cule devant la Ford. 

Bien entendu nos deux gentlemen s’immobilisent 

pour porter secours et assistance à cette pauvre petite 

demoiselle paraissant dans l’embarras. Cette dernière 

se redresse, splendide et souriante sous son chapeau de 

paille, sexy comme c’est pas possible avec ses énormes 

lunettes de soleil et ses lèvres surmontées de l’arc de 

Cupidon. Quelle sensualité au charme ravageur ! Elle 

se retourne vers les occupants du pick-up en leur sou-

riant. 

— Hi ! 

Ces deux crétins doivent commencer à se gratter 

l’entrejambe. Comme prévu, ils lui proposent un coup 

de main : 

— Bonjour Mademoiselle, on est en panne ? 

— C’est rien de le dire, elle ne veut plus avancer ! 

— On jette un œil, si vous voulez. 

— Oh oui, avec plaisir, j’y comprends rien moi avec 

tous ces tuyaux ! 

— On arrive, on va vous arranger ça. 

Mitch range son pick-up devant la Ford et les deux 

hommes en descendent pour assister cette pauvre âme 

en détresse. Ne pouvant détacher leur regard de 

l’échancrure du chemisier sous lequel deux jolis seins 

libres refusent de se dissimuler, ils interrogent la jeune 
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femme pour en savoir davantage. Cette dernière 

s’écarte légèrement pour laisser la place aux experts. 

— Bon, c’est quoi le problème, ma mignonne ? 

— Ben je sais pas moi, je roulais tranquillement et d’un 

seul coup, paf, plus rien, le moteur s’est arrêté tout seul. 

Impossible de redémarrer. 

Ray sort un mouchoir de sa poche pour essuyer la 

sueur de son front devenant subitement abondante, le 

soleil tapant instantanément plus fort, semble-t-il. 

— Vous êtes tombée en panne d’essence tout simple-

ment ! 

— Ça ne risque pas, je viens de faire le plein ! 

À son tour, Mitch s’éponge le visage avant de re-

mettre son chapeau en place. 

— Vous avez senti des secousses avant l’arrêt de votre 

véhicule ? 

— Absolument pas. 

Les deux cow-boys se penchent sous le capot et 

cherchent les causes du dysfonctionnement. Peut-être 

le carburateur, ou bien la pompe à essence ; ceci dit, 

une panne sans secousse serait plutôt d’origine élec-

trique, ce qui paraît peu probable sur un modèle aussi 

ancien. 

Lentement, sans faire de bruit, je sors de ma ca-

chette en restant courbé. Le premier à être à ma portée, 

c’est Ray. C’est donc sous son menton que le canon de 

mon fusil s’appuie. Lentement, il relève la tête, la 

tourne vers moi et dit à son pote : 

— Mitch, je crois qu’on a un problème. 

Le jeune homme regarde vers son collègue et aper-

çoit le canon d’un fusil braqué sous son menton. Je fixe 

ce dernier droit dans les yeux. 
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— Un seul geste, et la tronche de ton pote se transforme 

en bouillie. Shaw, attache les mains de nos amis Ray et 

Mitch. 

— Comment connaissez-vous notre nom ? Qui êtes-

vous ? 

Les deux cow-boys ont l’air complètement pani-

qués. 

— Vous n’allez pas tarder à le savoir. 

— Mais putain, vous voulez quoi ! ? 

— Calme-toi, Mitch, la gâchette du fusil est si souple 

qu’un mauvais coup pourrait partir par accident ! 

D’une démarche mal assurée, ma superbe frangine 

qui n’a visiblement pas l’habitude de porter ce genre de 

chaussures, se trémousse dans son short. Si la situation 

n’était pas aussi délicate, je partirais certainement dans 

un éclat de rire mémorable, surtout quand elle se tord 

les pieds. 

Elle attache les mains de chacun des deux hommes 

dans leur dos en prenant soin de terminer par des nœuds 

autobloquants bien serrés. 

—Écoutez les gars, si vous voulez notre pick-up, allez-

y, les clés sont dans ma poche. 

Mitch ne voit pas arriver le coup de crosse dans sa 

gueule. Déstabilisé, il manque de perdre son équilibre. 

— Vous ne nous reconnaissez toujours pas les cow-

boys ? 

— Ben non, bordel ! Vous vous trompez de mecs, ce 

n’est pas possible, bon sang, arrêtez vos conneries ! 

— On ne vous a pas marqués davantage ? 

— C’est quoi ce cinéma ? Qui êtes-vous ? Vous allez 

vous expliquer, oui ! ? Hurle Mitch. 

— Je vais vous rafraîchir la mémoire… Il y a quelques 

années, vous avez aidé une mère et ses deux gosses qui 
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fuyaient l’enfer. C’était le soir, le dernier bus pour Dal-

las était parti et il fallait attendre le lendemain matin 

pour en avoir un autre. Vous êtes passés à la hauteur de 

la gare routière et vous leur avez gentiment proposé de 

les emmener dans un motel à quelques kilomètres d’ici. 

La suite, vous vous en souvenez, non ? 

Shaw empoigne les cheveux tombant sur la nuque 

de Mitch et lui tire la tête en arrière. Elle le regarde droit 

dans les yeux et lui crache au visage avant d’ajouter : 

— Et toute la petite famille n’est jamais arrivée au mo-

tel ! Pourriture ! 

Ray nous dévisage avec une lumière qui semble 

s’allumer dans le regard. 

— Vous êtes les enfants Fush ? 

— Ah ben voilà, la mémoire lui est revenue à celui-là ! 

— Écoutez les enfants, on voulait sincèrement vous ai-

der, ça partait d’une bonne intention. Quand on a en-

tendu à la radio l’avis de recherche du vieux Joke con-

cernant sa femme et ses gosses, on a tout de suite com-

pris que c’était vous. Le shérif était en train de mettre 

en place des barrages routiers, on se serait fait gauler 

de toute façon. Mettez-vous cinq minutes à notre place, 

on n’avait pas envie de se retrouver face à votre père, 

on le connaissait et comme toute la région on était ter-

rorisés. Il nous aurait logé une balle dans la tête à l’un 

comme à l’autre, vous le savez très bien ! 

— Fallait pas croiser la route des Fush, c’est pas de bol 

pour vous les cow-boys ! Aujourd’hui vous allez faire 

connaissance avec les gosses du vieux, version adulte ! 

Shaw s’avance vers Ray, lui prend le menton dans 

sa main pour le forcer à la fixer. 

— Et une fois arrivé là-bas, vous avez oublié ce qu’il 

s’est passé ? 
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— Ben nous, on voulait juste s’amuser un peu. On s’est 

laissé emporter c’est tout. On reconnaît avoir dépassé 

les bornes, pas vrai Mitch ? 

— Tout à fait jeunes gens et on est prêts à présenter nos 

excuses à la dame ! 

— Ouais exactement, Mademoiselle Fush. Croyez-moi 

on est sincères ! 

À son tour, Ray goûte au délice amer de ma crosse. 

Sa grimace étouffe son cri. 

— Putain, t’es cinglé ! 

Shaw ouvre le coffre de la Ford et ces deux enfants 

de putain ne se font pas prier pour y prendre place. La 

malle arrière verrouillée, je lance les clés du pick-up à 

Shaw. 

— Passe devant, je te suis. 

— Wouah c’est trop excitant, Tommy ! Vivement la 

suite ! 

Les deux véhicules démarrent et roulent ainsi pen-

dant une dizaine de minutes avant de prendre un che-

min de traverse. Il faut faire vite pour ne pas être repé-

rés. Shaw le sait et sa conduite de pilote de rallye la fait 

hurler de joie, éprouvant des sensations identiques à 

celles ressenties lors du dressage d’un cheval sauvage. 

Elle pousse des cris, des « youhou ! » en agitant son 

bras par la fenêtre. Moi, je la suis avec ma vieille Ford 

aux amortisseurs fatigués qui ne cesse de faire des 

bonds sur ces chemins peu empruntés et mal entrete-

nus. Mes passagers se cognent aux quatre coins du 

coffre de la voiture et cette vision me réjouit. 

Après un bon quart d’heure de ce rodéo mécanique, 

nous arrivons à l’abattoir désaffecté des Davidson. 

Shaw descend du pick-up, joyeuse. 
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— Wouah, Tommy, comme on s’est éclatés ! Leur ba-

gnole est superclasse quand même, faut reconnaître ! 

Elle me saute au cou et m’embrasse passionnément. 

Puis elle se détache, me regarde tendrement avec ses 

yeux gourmands et repousse de mon front une mèche 

rebelle. 

— Tu es mon héros, ne l’oublie pas, me susurre-t-elle. 

Elle me donne un baiser puis se serre contre moi 

quelques instants. Nous admirons ce paysage que nous 

connaissons par cœur dont ni l’un ni l’autre ne se lasse. 

Devant nous, à l’horizon, s’élève un nuage de pesti-

cides, sans doute un dernier traitement avant la mois-

son. Derrière, dans le lointain, on entend les aboie-

ments d’un chien, la routine en somme. Un vent léger 

se lève, rendant les lieux plus féeriques encore. Les épis 

de blé ploient en douceur et quelques mèches de Shaw 

dépassant de son chapeau lui caressent les épaules. Elle 

est magnifique ! 

Je lui donne une petite tape sur les fesses. 

— Va ouvrir les portes, sœurette ! 

Elle me sourit et sort les clés de sa poche. Pour l’ins-

tant tout se déroule comme nous l’avons prévu. Il y a 

quelques jours, je suis venu ici pour casser le mur qui 

interdisait l’accès au bâtiment et préparer les lieux. On 

doit toujours soigner ses invités et ceux-là plus particu-

lièrement. Personne ne vient dans ce coin, on devrait 

être tranquilles. Les gens ont peur du fantôme du vieux 

Davidson ; moi ça me fait marrer. 

Armé de mon fusil, le coffre déverrouillé, je de-

mande gentiment aux deux hommes de sortir. Ils se tor-

tillent pour s’extraire difficilement de la malle et par-

viennent malgré tout à se mettre sur leurs deux jambes. 

En les voyant couverts de bleus, l’envie d’éclater de 
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rire me démange. Mitch essaie de faire profil bas en af-

fichant un sourire niais. 

— Ben dis donc, tu ne nous as pas ménagés ! On l’a 

mérité, ça, je ne dis pas le contraire, on est quitte main-

tenant, tu peux nous laisser filer. On s’excuse pour 

toute cette malheureuse histoire, on n’aurait pas dû, tu 

as raison. Tu sais, on fait tous des erreurs dans la vie… 

—… ta gueule ! 

Nouveau coup de crosse dans sa tronche de con. 

Cette fois la violence de l’impact est telle qu’il se re-

trouve avec la lèvre fendue en sang et une dent qu’il 

crache dans une bouillie rougeâtre. 

— Oh putain tu m’as pété une dent, j’y crois pas ! Tu 

m’as pété une dent, t’es con ou quoi ? 

— Ferme ta gueule et entre là-dedans avec ton copain. 

Magne-toi ! lui hurlé-je en lui assénant un coup de 

poing dans l’estomac qui lui coupe le souffle. 

Plié en deux de douleur, Mitch entre dans le bâti-

ment suivi de son acolyte. Je les pousse sans ménage-

ment vers la pièce du fond. Dans la salle d’à côté, on 

entend des cochons grogner. Tremblant comme une 

feuille, Ray me demande : 

— Dites, vous n’allez pas nous tuer, hein ? Dis-nous 

qu’on n’est pas là pour ça ! Tu nous aurais déjà mis un 

coup de fusil, pas vrai ? 

— Tu verras bien ! 

— Enfin, Tom, nous n’avons tué personne ! 

— Vous avez fait bien pire, espèces de salopards, 

avance ! 

Le coup de pied dans les reins finit par le rendre 

moins bavard. Je suis mes invités en pointant mon fusil 

sur eux avec l’intention de ne pas hésiter une seconde 

à appuyer sur la détente s’il le fallait. Shaw a allumé 
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une lampe à gaz qui dispense une forte lumière dans la 

pièce. Les lunettes de soleil accrochées à son chemisier, 

les mains sur les hanches, elle nous accueille avec son 

plus charmant sourire : 

— Messieurs, soyez les bienvenus ! 

Un violent coup de crosse derrière la tête de chacun 

des deux captifs et les voilà qu’ils s’effondrent sur le 

sol en perdant connaissance. Sans échanger le moindre 

mot, comme dans un scénario bien huilé, chacun s’oc-

cupe d’un cow-boy, d’abord en lui libérant les mains 

ensuite en le déshabillant entièrement. Shaw prend son 

temps et en profite pour faire les poches de Ray. 

— On fouillera leurs vêtements plus tard, dépêche-toi 

de l’attacher à nouveau avant qu’il ne se réveille. Pense 

à la montre, aux bagues et collier. 

— C’est bon, Tom, je connais ! 

Je suis le premier à avoir terminé. Mitch se retrouve 

suspendu à une esse, pieds et mains liés par un solide 

adhésif. Je me retourne pour voir où en est Shaw et sou-

dain, tel un félin, Ray bondit en se redressant sur ses 

deux jambes et se précipite sur ma sœur en lui faisant 

une clé dans le dos. L’attaque éclair nous a pris de 

court. Ça, ce n’était pas prévu et il va falloir se sortir de 

ce merdier. Ne mettant pas en doute les capacités 

d’autodéfense de ma petite sœur, je ne minimise pas 

pour autant la gravité la situation. On a quand même 

affaire à un cow-boy qui a l’habitude d’attraper des 

bœufs au lasso, qui fait des rodéos, dresse des chevaux 

sauvages, exerce des activités demandant de la force. 

Donc, en face de moi il y a du muscle, ce qui ne m’ef-

fraie pas le moins du monde. Je dispose d’un temps fort 

limité, quelques secondes plus exactement, pour trou-

ver une stratégie me permettant de sortir Shaw de là. 
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Les yeux brillant de haine, Ray me dit : 

— Si tu ne veux pas que je pète un bras à ta pute de 

sœur tu détaches Mitch et tu nous laisses sortir tous les 

trois. On va aller faire un p’tit tour dans un endroit tran-

quille. Tu verras, tu ne la reconnaîtras plus après qu’on 

se sera bien amusés avec elle. En plus, elle a du carac-

tère, c’est bon ça ! Avec un fouet et un lasso, je devrais 

arriver à la dompter, cette petite salope ! Avec mon 

pote, on va t’ouvrir en deux ! Tu appelleras ta mère tel-

lement t’auras mal au cul ! 

En mimant une relation intime, Ray frotte son bas-

ventre contre les fesses de ma sœur : 

— Regarde comme elle aime ça ! Tu la veux ma queue, 

hein ? Ben t’inquiète pas tu vas la sentir passer petite 

salope ! 

Mitch qui a repris ses esprits se met à hurler : 

— Putain Ray, fais pas le con ! Ils sont cinglés, tu ne le 

vois donc pas ? On aurait pu négocier quelque chose ! 

Il éclate en sanglots, comme un enfant. Calmement, 

je ramasse mon fusil et regarde Ray qui fait grimacer 

ma sœur en forçant davantage sur sa prise. À côté, le 

grognement des cochons s’intensifie. 

— Tu l’as traité de quoi ma sœur, Ray ? 

— De pute. Et on va se régaler avec. 

— Tu crois ça ? 

— N’en doute pas une seconde, regarde ! me répond-il 

d’une voix tremblante. 

Il glisse une main en direction du short de Shaw, lâ-

chant la pression sur sa prise. Il ne voit pas venir le coup 

de coude au plexus qui lui fait lâcher son otage et tom-

ber à genoux le souffle coupé. Sans attendre, ma sœur 

pivote sur elle-même et lui assène un violent coup d’es-

carpin dans l’entrejambe, le faisant hurler de douleur si 
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fort que son cri semble inhumain. Ses mains se refer-

ment sur ses parties intimes, la bouche grande ouverte, 

le souffle coupé, il ne lui faut pas plus d’une poignée 

de secondes pour se retrouver K.-O. de nouveau. 

— Crève, enculé ! 

Dans son coin, Mitch se met à pleurer de plus belle. 

— Ils vont te tuer Ray, ils vont te tuer ! Pourquoi as-tu 

fait ça ? 

Mais son ami n’est pas en état de lui répondre. Sans 

plus attendre, je me précipite sur cet enfant de salaud 

qui n’a visiblement aucun regret de ce qu’il a fait dans 

le passé et qui était même prêt à s’en prendre à ma sœur 

d’une façon abjecte. Salopard ! À son tour, il se re-

trouve en deux temps trois mouvements, attaché et sus-

pendu comme son coéquipier. Subodorant un traite-

ment spécial Shaw, contrairement à Mitch, il est bâil-

lonné avec un mouchoir enfoncé dans la bouche com-

plété par un adhésif. Contente d’avoir repris la situation 

en mains, Shaw se précipite dans mes bras. 

— T’as vu comme il a morflé, cet enculé ? 

— Oui, tu t’es bien débrouillée, que ça te serve de le-

çon. La prochaine fois, fais les choses dans l’ordre. 

— Oui, Tommy. 

Elle se hisse sur la pointe des pieds et me fait un 

smack. 

— On termine l’inventaire ? 

— OK, on y va. 

On fait les poches de nos invités ; un couteau chez 

l’un, un paquet de cigarettes chez l’autre, on vide les 

portefeuilles de leurs contenus avant de regrouper leurs 

effets pour faire un joli feu de joie. Ray ouvre un œil au 

même moment et verse une larme devant cette belle 

flambée. Il souffle tel un bœuf dans son bâillon et se 
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contorsionne, visiblement endolori au bas-ventre. Il est 

rouge comme un Belge venant de s’exposer sur une 

plage du Sud de la France ! 

Ravie de retrouver éveillé son preneur d’otage, 

Shaw me dit : 

— Maintenant je veux en finir avec lui. 

— Tu vas faire quoi ? 

— Fais-moi confiance, il va souffrir. 

— Alors vas-y ! 

Folle de rage, elle n’a visiblement pas digéré d’avoir 

été prise en otage. Elle se lève, déplie le couteau trouvé 

dans les affaires des cow-boys et s’avance vers Ray, en 

vérifiant sur son pouce l’efficacité du tranchant de son 

arme. Arrivée devant l’homme qui craint le pire, elle 

plante ses yeux dans les siens, et lui demande : 

— J’ai pas bien compris de quoi tu m’as traitée tout à 

l’heure. Ah oui, tu m’as traitée de « pute », et même de 

« salope », c’est ça ? Ce n’est pas très gentil ! 

Lentement, elle laisse courir la lame de son couteau 

des oreilles à la base du cou créant une estafilade san-

guinolente. L’homme se met à trembler en se tortillant. 

L’adhésif le bâillonnant va et vient comme s’il voulait 

entrer dans sa bouche, malgré le mouchoir enfoncé 

dans cette dernière. Sa respiration s’accélère nous lais-

sant voir la peur dans son regard. Il est terrorisé, quel 

délice ! 

— Et en plus tu voulais passer un bon moment avec 

moi, me faire des misères au point de me faire appeler 

ma pauvre maman. Espèce de salopard, va ! Te sou-

viens-tu d’elle au moins ? Comment oses-tu me parler 

de ma mère ? Tu es vraiment la pire des saloperies ! 

J’en ai croisé des merdes dans ma vie, mais toi tu les 

dévisses toutes. La putain qui t’a engendré a dû se faire 
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sauter par chien, ou un âne. Elle était zoophile ta ma-

man ? Pauvre con, va ! 

Elle lui crache à la figure, laissant son ptyalisme 

ocre couler lentement contre l’arête de son nez. Puis 

elle fait descendre la pointe du couteau le long du torse 

déclenchant chez Ray des spasmes nerveux. À ses cô-

tés, pris de panique, Mitch qui ne cesse de pleurer urine 

tout en déféquant. Il hoquette : 

— Nooooonnn ! Arrê… tez ! S’il… vous… plaît ! 

Shaw s’interrompt et se tourne vers lui, le visage 

marqué par le dégoût. 

— T’es dégueulasse, toi ! Tu te conduis comme ça avec 

les dames ? 

— S’il… vous… plaît, par pi… tié, arrê… tez, je… 

vous… en… sup… plie ! 

Ma sœur se tourne vers moi, écœurée et se pince le 

nez. 

— Beurk, Tom, ça pue ! C’est dégueulasse, il a dû 

bouffer des haricots rouges à midi, entre sa pisse et sa 

merde c’est un pur régal ! 

— Oh putain, t’as raison, je sens ça d’ici ! Il va falloir 

s’en accommoder ma Lilli ! Allez, continue, ne te laisse 

pas distraire ! 

— Cette odeur de merde m’excite et ce sera encore plus 

grisant quand les tripes s’en mêleront ! Si je ne me re-

tenais pas, je me pisserais dessus de plaisir. 

N’en revenant pas par ce qu’il vient d’entendre, 

Mitch stoppe net de pleurnicher. Complètement hébété, 

bouche bée, il regarde ma sœur qui lui sourit en jouant 

avec son couteau ensanglanté sur le bout de son index. 

Ses yeux se portent à nouveau sur les blessures de son 

ami, se rendant compte ainsi de la gravité de la situa-

tion. Peut-être prend-il conscience de se trouver dans 
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une de ces impasses dont nul ne ressort. Il éclate en san-

glots de nouveau et continue à se vider en se fichant pas 

mal des odeurs nauséabondes dont il est l’auteur. 

Shaw refait face à sa victime en brandissant sa lame 

sous son nez tout en se complaisant dans l’odeur de 

chiotte qui envahit les lieux. 

— Tu sais quoi, Ray, tu as fait suffisamment de mal 

autour de toi. Il est temps de payer pour toutes les salo-

peries qu’on te doit et surtout pour ce que tu avais l’in-

tention de me faire subir, espèce d’enculé ! 

Elle se saisit du sexe de l’homme à pleine main et le 

tranche en s’y reprenant à plusieurs reprises sous les 

cris étouffés du cow-boy qui gigote en tous sens. De-

vant une telle boucherie, son collègue se met à vomir 

un flot important avant de tourner de l’œil face à l’atro-

cité de la scène. 

Les effluves nauséeux accentuent les instincts san-

guinaires de la jeune femme qui parvient finalement à 

ses fins, jetant à terre la bouillie dégoulinante qu’elle 

tient entre ses mains et dit à l’homme pissant le sang et 

dont les hurlements étouffés n’en finissent pas : 

— Maintenant on t’appellera mademoiselle, petite lo-

pette ! 

Elle s’en va et revient vers moi. Je tape lentement 

dans mes mains pour l’applaudir, assez surpris par ce 

spectacle improvisé. 

— C’est du grand art ma chérie, bravo ! 

— Ces types sont immondes ! Avec l’odeur du vomi en 

plus du reste, on est beaucoup plus gâté que dans des 

chiottes publiques ! Ce con m’a tellement excité qu’il 

m’a donné envie de me pisser dessus ! 

— Fallait pas te gêner ma poule, au moins il aurait pu 

mater ton entrecuisse une dernière fois. 
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— Justement, ni l’un ni l’autre n’aura ce plaisir ! Bon, 

on ne va peut-être pas trop s’attarder, Tom ! 

— Et l’autre, on en fait quoi ? 

— Pends-le par les pieds, et fais comme on avait dit 

pour celui-là ! 

Elle se dirige vers une bassine remplie d’eau et se 

lave les mains. Puis elle revient vers moi et me tend le 

couteau dont elle vient de se servir, me dispensant ainsi 

de sortir le nôtre. 

Mitch est toujours dans les pommes. Un mouchoir 

dans la bouche et un morceau d’adhésif scellant ses 

lèvres, et le voilà bâillonné à son tour, ce qui m’évitera 

d’entendre ses jérémiades. Je le décroche, le fais bas-

culer sur mon dos et le pends comme prévu, tête en bas. 

Il se réveille à ce moment-là et se met à hurler dans son 

bâillon. Il pleure et semble me supplier, hélas rien n’y 

fait. Il a si peur qu’il donne l’impression d’avoir les 

yeux qui vont jaillir de leurs orbites. Comme c’est 

jouissif ! 

Je hisse le corps afin d’avoir son visage livide au 

niveau du mien. 

— T’inquiète pas, Mitch, tu ne seras pas émasculé. 

Il semble tout à coup se détendre, comme rassuré. 

— Tu es un porc, Mitch, on est bien d’accord ? lui dis-

je avec une voix très douce. 

Pensant entrer dans mon jeu, il me fait « oui » de la 

tête, énergiquement. 

— Toi qui travailles dans une ferme, tu sais ce qu’on 

leur fait aux porcs ? 

Sans lui laisser le temps de répondre, la pointe de 

mon couteau se retrouve plantée dans sa carotide. Un 

jet de sang jaillit. 

— On les saigne, ducon ! 
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Shaw qui me regarde se met à applaudir très fort en 

sautant comme une folle. 

— Wouah, bravo, Tommy ! T’es trop fort ! Bravo, 

bravo ! 

— Oui mais le spectacle a duré moins longtemps que 

le tien, je suis un peu déçu. Pour les prochains il faudra 

trouver autre chose. 

— Certes, cependant avec toi on a eu droit à une super 

giclée de sang, c’est trop excitant, j’adore ! 

Les deux cow-boys se tortillent en souffrant. On 

voit leur ventre se contracter nerveusement et le sang 

inonder la rigole prévue à cet effet. Il se mélange à la 

merde, l’urine et au dégueulis, ce qui nous enivre da-

vantage. Ma sœur me rejoint avec un grand sourire aux 

lèvres et me dévore de ses beaux yeux océan. 

— J’ai envie de toi, Tom. 

— À la maison, quand on aura terminé. 

— Tout ce sang m’excite, j’aurais bien aimé me faire 

prendre sous leurs yeux, pendant qu’ils gigotent 

comme des vers de terre. 

— La prochaine fois, promis. Là, on n’a pas fini. 

On regarde les deux hommes se tortiller. Excitée, le 

sourire aux lèvres, Shaw ne se rend pas compte qu’elle 

est en train de se pisser dessus. Je m’écarte d’elle et lui 

fais face. 

— Lilli ! 

— Quoi ? 

Elle suit mon regard vers son short et éclate de rire 

en le voyant mouillé : 

— Ben quoi ? 

Elle tend sa main et la pose fermement sur mon en-

trejambe. 
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— Salaud. Et toi ça te fait bander de les voir. Chacun 

son truc. 

On éclate de rire et je souris parce qu’elle a raison. 

On manifeste notre bien-être intérieur chacun à sa fa-

çon. Quand les pantins cessent leurs violentes contor-

sions, je dis à Shaw : 

— C’est bon, va ouvrir la porte, je les dépends. 

Les deux cow-boys, toujours vivants mais très affai-

blis par leurs mutilations semblent apaisés de se voir 

allongés par terre. 

— On va devoir vous laisser les amis, vous allez être 

en bonne compagnie. 

Au même moment, une quinzaine de cochons pénè-

trent dans la salle et se précipitent vers les cow-boys. 

Je rejoins ma petite sœur qui me dit : 

— Tu as bien fait de les affamer, ils vont se régaler ! 

De nouveau, nous éclatons de rire avant de sortir du 

bâtiment tout en prenant soin de refermer derrière nous. 

— Je reviendrai chercher les cochons dans quelques 

jours. Pour l’instant tu m’attends là, je vais faire un tour 

pour vérifier que personne ne traîne dans le coin, je 

n’en ai pas pour longtemps. Après on se débarrassera 

du pick-up au fond du lac. 

— OK, dépêche-toi ! 

 



 

 

 

Retrouvez tous ces titres sur notre site, rubrique Cata-

logue 

estelaseditions.com 

 

 

Pour suivre notre actualité littéraire, inscrivez-vous à 

notre Newsletter en nous communiquant votre adresse 

mail à 

 

estelas.editions@gmail.com 

 

Votre adresse restera confidentielle, elle ne sera en au-

cun cas cédée à des marchands de pubs. 

Nos mails se font rares (moins d’un par mois) vous ne 

serez donc pas encombré. 

 

https://estelaseditions.com/
mailto:estelas.editions@gmail.com


 

 

 

Composition et mise en page Estelas Éditions 

Illustration couverture 

123RF /Igor Korionov 

Correction : Clémence Chanel 

 

 

 

Tous droits réservés 

©Estelas Éditions – Édition 2018 

4B Rte de Laure, 11 800 Trèbes France 

 

estelas.editions@gmail.com 

estelaseditions.com 

 

Dépôt légal Novembre 2018 

ISBN : 9791093167657 


